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1
Vol Singapour-Ban Sop Huoi
Les présentations avec les quatre autres agents d’Interpol qui participaient à la mission se firent dès que Liam monta dans le Gulfstream et que la porte fut refermée.
Le premier s’appelait Olgensquen, ou Olasquen, ou peut-être Orkensen. Il avait marmonné son nom au moment même où le commandant de bord mettait les réacteurs en route. Une imposante armoire nordique aux cheveux de paille, aux yeux en tête d’épingle, à la mâchoire carrée et aux biceps l’ayant sorti du genre humain, le type d’homme qui avait dû être recruté dans un catalogue de jouets Mattel.
Le deuxième, Saito, ou Sato, difficile d’en être certain, puisque le sifflement strident des moteurs augmentait et diminuait chaque fois que l’appareil se déplaçait sur le tarmac pour aller chercher le bout de la piste. Le pilote avait dû être chauffeur de taxi à Bombay dans sa jeunesse. Un pied sur l’accélérateur et un autre sur la pédale de frein. Saito ou Sato, donc, maigre, des yeux bleu pâle, un visage vif au-dessus d’un long cou d’où pointait une pomme d’Adam aux proportions démesurées, avait pour sa part le charme d’un bull-terrier.
 
Wittlebachengart, le seul qui parlait assez fort pour se faire entendre, un Allemand ou un Hollandais à en juger par son accent, était une autre incarnation de la parfaite brute. Son visage débonnaire révélait qu’il s’agissait probablement d’une publicité trompeuse. Il se montra d’ailleurs tout à fait aimable, offrant à Liam une franche poignée de main moite.
 
Impossible d’entendre le nom du quatrième compère. Liam apprendrait plus tard qu’il s’agissait d’un certain Manuel Ribeiro. Un géant barbu, plutôt sympathique, au visage buriné par un excès de soleil, marqué de larges taches éparses qui faisaient penser aux résidus d’un dégazage sauvage sur une mer houleuse. Il avait en outre un tic pénible à regarder. Sa paupière droite s’affaissait toutes les dix secondes, tandis que sa lèvre supérieure se crispait simultanément dans la direction opposée.
 
Chacun gagna son siège, on s’attacha, et l’avion décolla dans un bruit épouvantable de métal en souffrance qui ôta toute envie de discussion.
 
Deux heures plus tard, le superman nordique somnolait avec ses camarades à l’avant de la cellule. À l’arrière, Kaleb avait laissé sa sacoche sur le fauteuil en face de lui, manifestant sa volonté de voyager sans compagnie. Installé dans la partie centrale, à contresens du vol, Liam ne le quittait pas des yeux depuis le décollage. Kaleb était penché sur un dossier dont il n’avait pas tourné une page depuis un long moment, ni annoté quoi que ce soit. De temps en temps, il jetait un coup d’œil à sa montre. Liam se demandait ce qui pouvait bien le préoccuper.
 
La voix du commandant grésilla dans les haut-parleurs pour annoncer que l’appareil survolait désormais le Laos et que l’atterrissage aurait lieu dans une heure.
 
Liam regarda par le hublot la jungle qui défilait sous l’aile droite de l’avion. La canopée dense formait un océan vert d’où surgissaient parfois de hauts pitons calcaires telles des lames émergeant de royaumes engloutis. Il imagina les craquettements des cicadelles, les senteurs lourdes de la terre humide, l’épaisseur des bois, la végétation exubérante de ce milieu hostile et magnifique où chaque forme de vie est prédatrice d’une autre. Cette dernière pensée le tira de sa rêverie et le ramena à ce qui l’attendait.
 
La cabine aussi était une jungle, mais de nature différente. L’air recyclé sentait le vieux cuir et le cigare froid. L’appareil affrété pour la mission n’avait plus d’âge, les rivets des ailes étaient rouillés, des salissures s’étendaient sur une grande partie de la voilure, les fauteuils noircis s’accordaient aux vernis craquelés des placages. Un tableau auquel venaient s’ajouter les joints décollés en de nombreux endroits autour des hublots. À intervalles réguliers, une vibration secouait le plancher, rappelant que l’appareil avait accumulé plus d’heures de pressurisation qu’il ne l’aurait dû. L’inspecteur qui avait renouvelé le certificat de vol de ce zinc avait dû recevoir de belles étrennes.
 
Kaleb releva la tête et croisa le regard de Liam. Il referma son dossier, se leva et vint s’asseoir en face de lui.
 
— Première mission, ça rend nerveux. J’ai connu ça… il y a longtemps.
 
Liam avait pour les vantards la même affection compatissante que pour les estropiés qu’on laisse passer devant soi dans une file d’attente. Il prit cet air attentif qu’il adoptait chaque fois qu’il cessait d’écouter.
 
— Nous n’avons pas la même conception du métier, répondit-il, impassible, en attrapant son portable.
— Ah, et quelle est la vôtre ? s’enquit Kaleb.
— Ce qui m’intéresse en ce moment, ce ne sont pas les salopards qui sont dans l’avion mais ceux qui sont en dessous.
 
Kaleb se raidit sur son fauteuil.
 
— Qu’est-ce que vous avez dit ?
— Oubliez. Un vieux proverbe bhoutanais. Il perd beaucoup à la traduction.
L’écran du portable s’illumina, et Liam trouva le moyen de sourire en lisant le message.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Kaleb.
— Cécile, elle voulait s’assurer que tout allait bien, son avion décolle bientôt.
— De quoi peut-elle s’inquiéter ? Nous sommes à bord d’un appareil d’Interpol.
— Bonne question.
 
Kaleb plissa les yeux.
 
— Cela restera entre nous : elle vous a forcé la main ? Je ne vous reprocherai pas d’avoir cédé. De toutes les femmes qui ont travaillé sous mes ordres, elle est la plus remarquablement manipulatrice.
— Vous avez une vision singulièrement réductrice du genre féminin. Et si vous parlez de ma présence ici, vous vous trompez sur toute la ligne. Cécile voulait travailler seule, Shackelton m’a imposé. Croyez-moi, ça ne lui a pas fait plaisir.
 
— Ne jouez pas au naïf, c’est déprimant. Je parlais de mon ordinateur.
 
Liam fixa Kaleb, réfrénant l’envie de mettre un terme à cet échange autrement qu’avec des mots.
 
— Mes dossiers sont protégés, reprit Kaleb d’un ton qui se voulait menaçant. Je vous épargne les détails inutiles, mais à supposer que quelqu’un ait la fâcheuse idée de les ouvrir à distance, une alarme se déclenche.
— Impressionnant, se contenta de dire Liam.
— Ce qui s’est précisément produit hier, enchaîna Kaleb. Il nous a fallu un peu de temps pour localiser l’endroit d’où opérait l’intrus, ce petit malin s’était arrangé pour nous compliquer la tâche. Quand la police est arrivée, la place était vide et les caméras de surveillance ne nous ont dévoilé que la silhouette d’un individu étrangement accoutré. Un ou une, d’ailleurs, le choix d’un vêtement ample à capuche était judicieux. Impossible de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Du travail de professionnel. Nous avons perdu sa trace dans un centre commercial où il, ou elle, a échangé sa tenue avec un quidam.
— En effet, un travail de professionnel, concéda Liam sans laisser paraître le moindre trouble.
— Pas totalement, figurez-vous, rétorqua Kaleb encore plus persifleur. La nature des dossiers piratés fournit une piste.
— Laquelle ?
— Coïncidence étrange, ils concernent l’assaut que nous allons donner.
— Étonnant, concéda Liam avec un aplomb admirable.
— Je refusais d’envisager que le piratage ait pu provenir de l’intérieur. Seulement voilà, les conclusions de nos experts sont formelles, quelqu’un s’est introduit dans mon bureau pour recopier les plans de l’intervention, et ce quelqu’un les a consultés hier matin, entre neuf heures et dix heures. Mais dans quel but ?
— Stratégique ? suggéra Liam avec une sincérité qui ouvrait de nouvelles perspectives sur ses talents d’acteur, qu’il avait jusque-là sous-estimés.
— Pourquoi stratégique ?
— Quel profit en tirerait ce pirate ? Un hack n’est jamais gratuit, affirma Liam, trouvant une ironie plaisante à renvoyer l’accusation vers l’accusateur.
 
Mais Kaleb ne semblait pas avoir compris son intention.
 
— Un autre fait étrange, poursuivit-il. Cécile s’est rendue hier matin à la pharmacie, précisément entre neuf heures et dix heures. Je n’invente rien, vous me l’avez appris. Et au dernier moment, elle ne monte pas dans l’avion. Ça mérite réflexion, non ? Alors je vous laisse réfléchir à ma question. Avez-vous été manipulé, ou êtes-vous de mèche ?
 
Liam enrageait. Le hacker, c’était lui. Que Kaleb renverse la situation à son avantage lui donnait la nausée. Ce salaud avait compromis l’opération et allait en faire porter le chapeau à Cécile. Et le pire, c’est qu’il lui avait servi cet alibi sur un plateau.
 
— Vous n’avez pas l’air surpris, fit remarquer Kaleb.
— De vous entendre dénigrer une collaboratrice ? Non.
 
Kaleb montra une certaine gêne.
 
— Vous m’avez demandé de réfléchir, alors je réfléchis, ajouta Liam.
 
Un silence s’installa.
 
— Tiens, je pense à un autre proverbe, mais celui-là, j’ignore d’où il vient : Le scepticisme s’installe quand, assis dans une église entre un flic et une bonne sœur, vous constatez que votre portefeuille a disparu.
— Vos proverbes sont débiles et je ne vois pas le rapport avec notre discussion, répliqua Kaleb.
— Si j’étais impliqué, vous croyez que je serais assis ici, à discuter de vos protocoles de sécurité ? Maintenant, à mon tour de vous poser une question. Jakarta, une intervention qui s’est soldée par un échec, vous vous en souvenez ? La responsable avait écrit dans son rapport avoir l’intime conviction que quelqu’un de la maison avait prévenu les narcotrafiquants avant l’attaque.
— Et alors ?
— Alors, peut-être est-ce le même individu qui cherche aujourd’hui à prévenir les criminels que nous visons ?
— Jakarta remonte à une dizaine d’années et il s’agissait de drogues, pas d’êtres humains, répondit sèchement Kaleb.
— Stupéfiants, êtres humains, pour les trafiquants, ce sont toujours des marchandises. Cependant, peu de personnes sont suffisamment haut placées dans la hiérarchie pour connaître les détails d’une opération et pour être crédibles auprès d’un réseau criminel. Dans son rapport, Carol Bennett évoquait une fuite depuis un ordinateur du bureau de Singapour. Elle avait des états de service irréprochables, mais son supérieur a enterré l’affaire et insinué qu’elle cherchait seulement à couvrir ses erreurs ; la mission n’aurait pas été bien préparée.
 
Liam marqua un temps.
 
— Carol Bennett, ce nom vous dit quelque chose ?
— Qu’insinuez-vous, exactement ? questionna Kaleb, impavide.
— Que nous avons peut-être affaire à un esprit particulièrement persévérant. À toutes fins utiles, j’ai aussi écrit un rapport.
— Sur les trois journées que vous avez passées le cul vissé à une chaise de bureau ? Ce doit être un récit absolument passionnant.
— Sur les soupçons que je nourris depuis mon arrivée à Singapour, répondit Liam en rangeant son portable dans sa poche.
— Et vous soupçonnez quoi, si ce n’est pas indiscret ?
— Que quelqu’un, après avoir poussé le bureau de Lyon à avancer l’intervention, cherche à la torpiller. Une fuite orchestrée afin que Cécile et moi ne revenions pas de cette mission.
— Pourquoi mettre vos vies en danger ? Dans quel but ?
— Pour que Shackelton s’en sente responsable. Plus besoin de manigancer pour prendre sa place, il démissionnerait. Vous allez me dire qu’il ne s’agit que d’accusations gratuites, mais au moment où nos deux versions seront étudiées, et même si je ne doute pas que vos états de service vous apporteront un crédit qui pourrait me manquer, mon rapport remettra peut-être les choses dans le bon ordre. Il est daté d’avant l’intrusion dans votre ordinateur. J’y rappelle les conclusions des missions de Jakarta et de Manille, le passé sentimental de Carol Bennett, témoin direct que personne n’a voulu croire. Cécile ne peut pas être mise en cause : à l’époque, elle était en poste à Lyon. Quant à moi, je n’avais pas encore rejoint Interpol.
— Vous êtes complètement fou !
— Peut-être. Mais ma folie soulève des questions intéressantes : Qui pourrait aisément dupliquer les fichiers d’un ordinateur, sinon son propriétaire ? Qui pourrait facilement envoyer quelqu’un les ouvrir depuis n’importe quel cybercafé ? Qui pourrait faire appel aux services d’un professionnel ? Qui des deux paraîtrait plus suspect : celle qui est accusée d’avoir fait échouer une mission pour laquelle elle s’est battue, au seul tort de s’être rendue dans une pharmacie, ou un carriériste qui n’en est pas à son coup d’essai quand il s’agit d’accabler les autres ? Un homme d’expérience, qui aurait pourtant laissé la porte de son bureau ouverte, permettant ainsi l’accès à des données ultra-confidentielles ?
— C’est donc bien vous qui avez fait le coup ! Mais pourquoi ? demanda Kaleb, stupéfait.
— Je suis trop naïf pour cela, je n’invente rien, c’est vous qui l’avez dit.
— Je ne vous ai pas révélé que les dossiers avaient été ouverts dans un cybercafé, alors cessez ce petit jeu ! Qu’est-ce que vous voulez ?
— Mon rapport est en possession d’un ami de Cécile. Un hacker de génie, paraît-il. Il a pour instruction, si les choses devaient mal tourner, s’il arrivait quelque chose à Cécile par exemple, de le faire suivre au siège d’Interpol. Elle devait l’appeler dès la fin de la mission. Comme elle se trouve à bord d’un long-courrier qui ne se posera qu’après la bataille, il me revient de joindre cette connaissance pour arrêter l’envoi. À condition d’être en vie pour le faire.
— Vous accordez trop de confiance à votre imagination, mon vieux.
— Possible, je suis d’un naturel confiant, répondit Liam d’une voix lasse.
 
Celle du commandant les interrompit. L’appareil avait entamé sa descente vers l’aérodrome de Ban Sop Huoi, où il se poserait dans une vingtaine de minutes. Kaleb se leva et se pencha vers Liam pour murmurer à son oreille avant de regagner son siège :
 
— Dès la fin de cette opération, je me chargerai de vous faire virer tous les deux et, croyez-moi sur parole, votre intrusion dans mon bureau suffira amplement.
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Olasquen, Sato, Ribeiro et Wittlebachengart descendirent dans cet ordre, Liam suivit. Kaleb quitta l’appareil en dernier.
Un bâtiment blanchi à la chaux, parcouru de lézardes comme une porcelaine trop cuite, servait à la fois de salle d’attente et de tour de contrôle, par souci d’économie. Un convoi militaire stationnait à proximité. Des jeeps, des camions bâchés, une armada de pick-up flanqués de mitrailleuses sur leur plateforme. Une petite armée immobile sous le soleil.
Par l’unique fenêtre, on pouvait apercevoir, discutant de part et d’autre d’un bureau sous un ventilateur qui tournait sans conviction, brassant plus de chaleur que d’air, un employé et un petit gaillard en treillis qui fumait un cigare.
 
Kaleb partit se présenter au colonel des forces spéciales laotiennes. Ses équipiers attendaient sur la piste en terre où tournoyait la poussière soulevée par le Gulfstream prêt à redécoller.
 
— Un problème ? demanda Saito à mi-voix en s’adressant à Liam.
— À part attaquer en pleine nuit un complexe gardé par des truands surarmés, non, pas de problème.
— Je parlais de tout à l’heure, dans l’avion.
— Rien d’important, une divergence mineure, répondit Liam.
— J’ai cru que ça finirait mal, intervint Wittlebachengart.
— Il ne faut pas se fier aux apparences, rétorqua Ribeiro, avec deux allers-retours de paupières.
— J’ignorais que vous nous écoutiez tous, dit Liam.
— Pas moi, je dormais, tint à préciser Olasquen.
 
Personne ne semblait remarquer leur présence. Derrière la vitre, Kaleb discutait encore.
 
— Mauvaise idée, grommela Saito.
 
Liam se tourna vers les autres.
 
— Il développe parfois ses pensées, ou elles se limitent toujours à deux mots ? demanda-t-il.
 
Olasquen, Ribeiro et Wittlebachengart se contentèrent de sourire.
 
— Le terrain, enchaîna Saito, avec autant d’humour que de vocabulaire.
— Ça nous travaille depuis que nous avons reçu nos ordres de mission, poursuivit Wittlebachengart.
— Dois-je vous poser la question par politesse, ou vous comptez me dire de quoi il s’agit ?
— Cette base arrière est à quelle distance du camp qu’on va attaquer ? questionna Wittlebachengart.
— Une dizaine de kilomètres, c’est ce que la carte indique.
— Exact, confirma Wittlebachengart. Comment arrivent les armes, l’alcool et tous les trucs illégaux qui entrent dans ce complexe ? Par où viennent et s’en vont les officiers qui le dirigent ?
— Sûrement pas par la route, enchaîna Ribeiro, l’œil abattu. Elles sont bien trop dangereuses dans cette région, et si elles ne le sont pas, c’est parce que l’armée y a établi des points de contrôle.
— Donc par les airs, conclut Liam.
— La nuit, ajouta Saito.
— Qui vient éclairer cette piste ? Qui ferme les yeux sur ce qui débarque ou embarque ? questionna encore Wittlebachengart.
— Le gars derrière la vitre ? supposa Liam.
— Lui, et d’autres qui arrondissent leurs fins de mois. Je parie qu’ici, pour cent dollars on peut trouver dix types prêts à tuer son épouse.
— Ce n’est pas le premier meurtre qui me serait venu à l’esprit, répondit Liam, mais je comprends l’intention.
— Et aucun de ces gars ne serait tenté de prévenir ceux qui les paient déjà ? lâcha Wittlebachengart.
— Vous en avez parlé à Kaleb ?
 
Le danger que représentait le choix de ce terrain lui avait totalement échappé ; pas à ces hommes qui n’en étaient pas à leur première intervention de ce genre, contrairement à lui. La certitude qu’il lui restait beaucoup à apprendre l’inquiétait plus encore pour la suite des événements.
 
— Nous l’appelons « monsieur Seymour », répondit froidement Wittlebachengart.
— Il a dit que le choix de ce terrain n’était pas de son fait, expliqua Ribeiro. Le temps de préparation était trop court pour en sélectionner un autre et le commandement laotien ne s’en était pas inquiété.
 
Si ces hommes participaient aux combines de Kaleb, ils ne lui auraient pas confié leurs doutes, songea Liam. En cas de coup dur, il pourrait probablement compter sur eux, sauf peut-être Olasquen, aussi avare de paroles que Saito et dont le comportement lui demeurait obscur.
 
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Liam.
— On fait attention, répliqua Saito.
 
Kaleb sortit enfin du bâtiment et se dirigea vers eux. La chaleur était encore montée d’un cran depuis l’atterrissage ; après quelques pas, il passa la main sur son front avant de s’arrêter au centre du groupe.
 
— Liam, vous ferez équipe avec Olasquen, qui remplacera Cécile.
 
La suite ne leur apprit rien qu’ils ne savaient déjà. Le convoi s’ébranlerait à vingt-deux heures trente. Vers vingt-trois heures, juste après la relève de la garde, les forces laotiennes sectionneraient les câbles de communication, les artificiers feraient sauter les grilles et l’assaut suivrait.
 
— Les hélicos ? s’enquit Liam en se tournant vers la piste.
— J’aurais mieux fait de vous laisser à Singapour, soupira Kaleb. Les hélicos arrivent toujours au dernier moment, pour ne pas trahir notre présence. Prenez du repos, vérifiez votre équipement et pensez à vous hydrater. Nos hôtes ont installé une cantine derrière le camion de queue.
*
Kaleb partit rejoindre les officiers laotiens dans le bâtiment. Les cinq agents d’Interpol le suivirent des yeux, enviant le confort, même rudimentaire, qu’offrait cette baraque en protégeant ses occupants du soleil.
Liam et ses équipiers trouvèrent de l’ombre sous un auvent de tôle ondulée, à proximité du sentier où les camions étaient parqués. Des bidons de carburant étaient posés en cercle autour d’une caisse. Un peu plus loin, des soldats fumaient contre un mur, indifférents à la présence des agents d’Interpol.
Liam tua l’ennui en observant ses compagnons, ce qui valait mieux pour son moral que de ressasser de mauvais scénarios sur ce qui l’attendait. Il avait beau vouloir la chasser, la conviction qu’il fonçait dans un guet-apens revenait avec la force du ressac. Quand la vague montait, il se demandait ce qu’il faisait là, quel enchaînement de circonstances l’avait conduit dans un merdier pareil.
Dès que la vague s’éloignait, il pensait à Cécile, qui aurait certainement tout donné pour être à ses côtés si sa sœur n’avait pas subitement disparu. Liam était fils unique mais il avait recueilli suffisamment de témoignages pour imaginer ce qu’elle devait ressentir, le poids de l’attente pesant sur ses épaules dans l’avion qui la ramenait à Paris. Il consulta sa montre et calcula rapidement le temps de vol qu’il restait à Cécile. L’assaut aurait commencé quand elle atterrirait à Paris.
 
Il tourna la tête et vit Kaleb discuter avec le chef des forces laotiennes à quelques mètres du bâtiment. Le colonel fumait un autre cigare. Il ne faut jamais rater les clichés, c’est ce qui les maintient en vie. Que pouvaient-ils bien se raconter depuis tout ce temps ? Ils avaient l’air d’avoir sympathisé, à moins qu’ils ne se soient déjà connus dans un passé lointain. Il y avait chez Kaleb une confiance absolue en lui-même que Liam admirait presque. Comme s’il savait tout, qu’aucun doute ne l’effleurait jamais et que rien ne pourrait ébranler ses certitudes.
Liam finit par se demander si cet aérodrome n’avait pas été choisi justement pour les dangers qu’il représentait. Quel meilleur moyen de couvrir l’origine d’une fuite qu’en établissant la base arrière de l’opération là où des gens qui ne mangeaient pas toujours à leur faim avaient toutes les raisons de reconsidérer leur moralité en échange de quelques billets ? Pourtant Kaleb avait affirmé, avec cette assurance qui le caractérisait, qu’il n’était pas responsable de cette décision. Si ce n’était pas lui, alors qui ?
 
L’un de ces moments imprévisibles qui peuvent changer le regard que l’on porte sur quelqu’un se produisit. Des cris se firent entendre. À l’extrémité de la piste, des enfants jouaient au ballon. L’un d’eux venait de prendre un sérieux gadin ; recroquevillé au sol, il se tenait le genou en pleurant, tandis que celui qui l’avait taclé riait aux éclats.
Kaleb interrompit sa conversation avec le colonel et marcha dans leur direction. Il s’agenouilla, aida le jeune garçon à se relever, puis l’entraîna vers ce qui devait représenter les buts : deux tas de cailloux empilés de part et d’autre d’une zone sableuse.
Kaleb posa le ballon à la distance approximative d’un penalty et obligea l’auteur du tacle à jouer le rôle du gardien. D’un signe de la tête, il fit comprendre au garçon qu’il avait pris sous son aile que le moment était venu de passer à l’action. L’enfant hésita d’abord, puis, avec une énergie du diable, il shoota de toutes ses forces.
Liam vit alors Kaleb serrer les poings, comme si ce gamin était le sien et que le but sauverait son honneur. Et l’honneur fut sauf.
Kaleb applaudit, puis retourna auprès du colonel.
Contre toute attente, il y avait peut-être chez cet homme assez d’humanité pour laisser paraître quelques émotions, songea Liam.
 
Lorsque le soleil commença enfin à décliner, le cantinier servit un repas chaud aux soldats. Du poulet, nappé d’une sauce à la couleur indéfinissable, accompagné de riz. Olasquen bouda le dîner, s’écarta du groupe pour s’asseoir au sol, adossé à un bidon d’huile, et sortit de sa poche une barre de céréales. Emportant son assiette en carton, Liam s’approcha de lui.
 
— Je ne toucherais pas à ça si j’étais toi, lâcha Olasquen.
— J’ai faim et les soldats n’ont pas l’air de s’en porter mal.
— Eux ont l’habitude, toi pas. Tu auras suffisamment de raisons de chier dans ton froc pendant l’assaut, pas la peine d’en rajouter. Enfin, tu fais ce que tu veux.
 
Olasquen fit preuve de générosité : il tira une deuxième barre de céréales de sa poche et la tendit à Liam, qui profita de cette camaraderie naissante pour l’interroger sur la façon dont il envisageait la prise de la maison du commandant du camp. Il vit apparaître dans les yeux de son compagnon d’armes une sorte de stupeur.
 
— Seymour ne te charriait pas, tout à l’heure ? C’est vraiment ton baptême du feu ?
 
Liam répondit d’un hochement de tête. Pour faire bonne figure, Il aurait pu dire qu’il avait connu des descentes musclées dans des quartiers peu fréquentables lorsqu’il était dans la police, mais il était difficile de mettre sur un pied d’égalité l’arrestation d’un gang de receleurs des bas-fonds lyonnais avec ce qui se préparait. Il préféra se taire. Même si une balle, qu’elle soit tirée au Laos ou en France dans un entrepôt délabré d’une ZUP, produit les mêmes effets en vous traversant la poitrine.
 
— C’est bien ma veine ! Me retrouver avec un bleu, soupira Olasquen. Bon, ben je vais t’expliquer. On balance les grenades aveuglantes par les carreaux, on défonce la porte, on entre en gueulant pour leur faire peur, et on tire avant eux.
— On est censés les capturer vivants, fit remarquer Liam.
— Mais tu te crois où ? Tu as au moins étudié le plan ? La baraque dont on doit se charger est à deux cents mètres de la grille par laquelle nous entrerons. En étant optimiste, ce qui revient à dire en espérant que personne ne nous mitraille en chemin, on peut considérer qu’il nous faudra deux, voire trois minutes pour l’atteindre. En zone de combat, trois minutes, c’est une éternité. Le commandant du camp et ses hommes auront entendu des explosions, des hurlements, des tirs en rafales, tu voudrais qu’on frappe à la porte et qu’on leur demande poliment de nous suivre ? Je vais t’expliquer comment ça va se passer. Ils vont paniquer, ils ne chercheront pas immédiatement à sortir parce que dehors ce sera le chaos et ces gars-là ne sont généralement pas très téméraires ; ils n’en sont pas pour autant moins violents. Le commandant ordonnera à ses lieutenants de se placer devant les fenêtres pour évaluer la situation, et d’abattre tout ce qui bouge devant eux. Alors, pour éviter d’être dans leur ligne de mire, on va d’abord balancer les flashbangs, ensuite on entrera en force. Et si tu veux retrouver les tiens autrement qu’à ton enterrement, ne te demande pas ce que le type en face de toi compte faire, tu tires le premier. Une seconde de réflexion et c’est lui qui tire avant toi. On attrapera vivants ceux qui auront eu la sagesse de se coucher au sol, sur le ventre, bras et jambes écartés. Un dernier conseil, si tu vois un homme par terre, même dans une mare de sang, ne t’avise surtout pas de vérifier s’il est en vie.
— Pourquoi ?
— Parce que s’il est mort une grenade à la main, elle t’explosera à la figure. Compris ?
— C’était assez clair.
— Tu me fais confiance, camarade ?
— Oui, répondit Liam, qui n’en pensait pas un mot.
— Alors pour que je te fasse aussi confiance, et pour ma sécurité, je veux t’entendre répéter mes consignes.
 
Liam mordit dans la barre de céréales, mâcha lentement et obéit.
 
— On balance les grenades aveuglantes par les carreaux, on défonce la porte, on entre en gueulant pour leur faire peur, et on tire avant eux.
— Eh ben voilà ! Une dernière chose : je n’ai jamais perdu un équipier, ne t’avise pas d’être le premier, je ne te le pardonnerais pas.
 
Olasquen se releva, tira sur la ceinture de son pantalon pour le remonter et s’éloigna en direction du groupe.
 
— Olasquen ? cria Liam.
— Quoi encore ? fit-il en se retournant.
— Tout à l’heure, quand les autres s’inquiétaient, tu n’as rien dit.
— Et alors ?
— Pourquoi ?
— Parce que la cause du danger qui nous attend ne vient pas seulement du choix de ce terrain ou des miteux qui ont pu vendre la mèche à ceux qu’on va aller cueillir, mais de deux fouille-merde qui sont allés au Vietnam et sans lesquels nous ne serions pas là. Dans les deux cas, je ne peux rien y faire, alors que veux-tu que je dise ?
*
Le convoi prit la route à l’heure prévue. Les jeeps s’enfoncèrent dans la nuit, avançant à la clarté de la lune sur des chemins pierreux.
Kaleb occupait la voiture de tête, assis sur la banquette arrière à côté du colonel laotien qui gardait son cigare au coin des lèvres, éteint pour la circonstance car, comme le sait tout bon soldat, il n’est jamais recommandé de signaler à l’ennemi où vous tirer dessus.
La petite armée, composée d’une cinquantaine d’hommes, s’arrêta en lisière du bois, à une centaine de mètres du camp. Les troupes d’élite chargées de couper les câbles et de faire sauter les grilles avancèrent à couvert.
À 23 h 07, deux explosions se produisirent. Le colonel jeta son cigare et ordonna l’assaut. Les jeeps foncèrent vers les entrées, les gardiens du camp se rendirent comme des moutons apeurés, n’opposant pour la plupart aucune résistance. Ceux qui avaient décidé de riposter tombèrent rapidement sous le feu des assaillants.
À bord de la jeep qui leur était réservée, Liam et Olasquen fonçaient à vive allure vers la maison du commandant.
La suite se déroula à peu près comme Olasquen l’avait annoncé. Des balles sifflèrent dans leur direction, les deux membres des forces laotiennes qui les accompagnaient tirèrent à leur tour, les grenades aveuglantes fracassèrent les carreaux du rez-de-chaussée, illuminant brièvement la pièce d’une lueur irregardable, la porte fut défoncée par un coup de bélier, puis Liam et Olasquen entrèrent dans la place en hurlant.
 
À peu de chose près, car hormis les cadavres des deux hommes qui avaient fait feu sur eux, la pièce était entièrement vide. Olasquen et Liam échangèrent un regard et virent au même moment une porte grande ouverte donnant sur l’arrière. Ils s’y précipitèrent. Dehors, ils furent aussitôt accueillis par quatre canons de fusils automatiques, deux pointés sur leur nuque, deux autres sur leur ventre.
Le commandant du camp, entouré de ses lieutenants, leur ordonna de le suivre. Olasquen eut le tort de répondre d’une façon assez cavalière. Le commandant brandit son revolver et lui tira dessus à bout portant, dans la cuisse. Deux lieutenants sourirent stupidement et ramassèrent Olasquen. Les deux autres assénèrent des coups de crosse à Liam, au flanc et au visage. Le commandant lança deux grenades incendiaires dans la maison et fit emmener ses otages manu militari vers un véhicule tout-terrain, garé devant une troisième grille cachée entre deux bosquets. Bien plus petite que celles fermant les deux entrées principales du camp, elle n’était visible sur aucune image satellite.
Olasquen et Liam furent installés de force à l’arrière du pick-up, encadrés par trois des lieutenants. Le quatrième prit le volant, avec le commandant pour passager.
Le véhicule s’enfonça dans la forêt, s’éloignant rapidement des forces laotiennes. Liam, encore sonné par les coups qu’il avait reçus, aperçut les deux hélicoptères tournoyant dans le ciel, derrière le nuage de fumée et les hautes flammes qui dévoraient la maison.
Il se demanda combien de temps il faudrait au médecin avant qu’il ne constate que les deux corps calcinés retrouvés dans les décombres n’étaient ni le sien, ni celui de son camarade d’infortune.
Puis il ôta sa ceinture et la serra autour de la cuisse d’Olasquen.
*
Dans le camp, la vie reprenait ses droits. Les prisonniers étaient exfiltrés des bâtiments, soutenus par des policiers et des soldats laotiens stupéfaits par les horreurs qu’ils découvraient, se sentant presque coupables de ne pas être intervenus plus tôt. Sous leur tenue de combat, les membres des forces spéciales étaient bouleversés par ces jeunes gens qui les serraient dans leurs bras, se mettaient à genoux en remerciant Dieu. Ils ignoraient qu’ils devaient leur liberté à une femme qu’ils ne connaîtraient jamais, une femme qui avait bousculé l’ordre des choses et forcé la main à sa hiérarchie. Le lendemain ou le jour suivant, les ONG viendraient prendre le relais, soigner ceux qui étaient trop faibles pour voyager et gérer le rapatriement des autres dans leurs pays respectifs.
 
Une demi-heure après la fin de l’assaut, les ruines de la maison en bois fumaient toujours. Kaleb fut le premier à inspecter les décombres. Les madriers noircis se consumaient encore, leurs fumerolles s’élevaient en spirale vers le ciel. Il se pencha sur le premier cadavre, long morceau de charbon ayant vaguement gardé une forme humaine. L’odeur de viande brûlée lui donna la nausée. Le colonel laotien l’avait rejoint et il s’approcha pour lui présenter ses regrets de n’avoir pas su protéger deux de ses hommes. Kaleb, agenouillé devant les restes du second corps, se retourna vers lui.
 
— Ce ne sont pas mes hommes, dit-il, en montrant ce qu’il restait d’une chaussure. En tout cas, pas celui-ci.
— Où sont-ils alors ? demanda le colonel.
— J’aimerais bien le savoir.
*
— Où est-ce qu’ils nous emmènent ? grommela Olasquen.
— Tu sais te repérer grâce aux étoiles ?
— D’ordinaire oui, mais je vois un peu trouble, gémit l’armoire nordique. Sud ou sud-ouest, j’ai l’impression.
— Alors je pense savoir où on va, déclara Liam.
 
L’un des lieutenants, le plus menu, leur ordonna de se taire. Sa force n’existait qu’au bout de son arme. Son visage était cruel, ses rares cheveux lui collaient au crâne et sa dentition se résumait à quelques chicots. Mais sa voix était si perchée dans les aigus qu’elle détonait avec ce physique de pirate crasseux égaré sur une brigantine à la dérive. Cette anomalie amusa presque Liam.
Quand le pick-up sauta sur une bosse, Olasquen poussa un cri terrible. Dès que sa douleur s’apaisa, Liam desserra le garrot.
— Tu veux me vider ? s’inquiéta Olasquen, en voyant le sang s’écouler de la plaie.
— Je ne veux pas que le bas de ta jambe se nécrose. Il faut relâcher la pression toutes les vingt minutes, expliqua Liam en resserrant la ceinture.
— Ils ne t’ont pas raté non plus, rétorqua Olasquen en voyant le filet rouge qui traversait le front de Liam et une bonne partie de sa joue droite. Tu crois qu’ils vont se débarrasser de nous ?
— La croyance est une affaire de religion, répondit Liam.
— À la première occasion, tu sautes et tu t’enfuis dans le bois, tu m’as bien compris ?
— Pas un mot de ce que tu viens de dire, Olasquen. Tais-toi, ou je resserre un peu plus le garrot.
*
Le pick-up fonça durant dix kilomètres sur des sentiers cahoteux, infligeant une lente torture à Olasquen, dont le visage grimaçait à chaque ornière. Le véhicule s’arrêta à la lisière d’une clairière. Le commandant du camp ordonna à deux de ses hommes de faire descendre les prisonniers et de les asseoir au pied d’un arbre.
Le pirate estima qu’il n’y avait aucun risque que le blessé s’évade, et l’autre semblait trop préoccupé par le sort de son camarade pour l’abandonner. Il se contenta de ligoter les poignets de Liam avant de rejoindre son commandant et les autres lieutenants qui avaient pris place à l’arrière du pick-up.
 
— Qu’est-ce qu’ils attendent ? s’étonna Olasquen.
— Une extraction, qui aura lieu aux premières heures du jour, répondit Liam.
 
Olasquen le dévisagea, perplexe.
 
— Attends une seconde. Tout à l’heure, tu m’as demandé dans quelle direction on roulait, et tu as dit que tu savais où on allait. Et maintenant tu sembles savoir ce qui va se passer. Tu connaissais cet endroit ? Comment as-tu su que ces types nous emmèneraient ici ?
— Ne me regarde pas comme si j’étais devin, j’avais seulement compris que nous foncions vers un traquenard. J’ignorais juste quelle forme il prendrait. Oh, et puis merde, Olasquen, au point où nous en sommes, autant te dire la vérité : je te croyais dans la combine.
— Quelle combine ? Tu as pris un mauvais coup sur la tête, pour dire des conneries pareilles ? Maintenant tu m’en dis un peu plus ou tu vas me laisser crever idiot ?
— Cette position était marquée sur une carte que je n’aurais pas dû voir. C’est une longue histoire et je suis trop fatigué pour te la raconter en détail.
— Qui nous aurait tendu ce traquenard ?
— À ton avis ?
— Si j’en avais un, je ne te poserais pas la question.
— Kaleb Seymour.
— Tu débloques. Seymour est une grande gueule, mais ce n’est pas un traître. J’ai fait trois missions sous ses ordres, et ce n’est pas le genre de type à laisser l’un de ses hommes derrière lui.
— Tu devrais économiser tes forces.
— Où as-tu trouvé cette carte que tu ne devais pas voir ?
— Dans son ordinateur. Changeons de sujet, c’est préférable.
 
Deux heures passèrent. La blessure d’Olasquen saignait toujours et la pâleur qui gagnait son visage commençait à sérieusement inquiéter Liam.
 
— Où as-tu appris le français ? demanda-t-il pour le maintenir éveillé.
— J’étais amoureux d’une Française pendant mes études, alors j’ai décidé d’apprendre sa langue. Et puis je suis allé plusieurs fois à Paris. Je faisais la tournée des brasseries. Je raffolais de la cuisine. Eh bien tu vois, Liam, j’ai découvert un truc dans vos brasseries : les dames pipi ont toutes l’air d’être centenaires. C’est un mystère, je ne comprends pas comment elles font pour vivre aussi longtemps alors que nous…
— Tu es trop jeune pour avoir connu l’époque des dames pipi, Olasquen. Repose-toi, tu as perdu beaucoup de sang et tu délires. Quand on sera rentrés, je te promets de t’emmener dans un bouchon lyonnais. Tu m’en diras des nouvelles, ajouta Liam sans trop y croire.
— Qu’est-ce qui va se passer ? demanda Olasquen.
— Bonne question. Dans quelques heures, les étoiles vont disparaître du ciel, une lumière pâle apparaîtra autour de toi, et peu après le soleil se lèvera à l’horizon, normalement à l’est. Tu n’as jamais assisté à une aube, Olasquen ?
— T’es vraiment très con, Liam.
— Tu ne m’apprends rien, on me l’a déjà dit, et il n’y a pas si longtemps. Toi aussi tu as souri, je dois avoir la connerie joyeuse.
 
Le commandant du camp les observait à distance avec un mépris railleur. Il avait la sale gueule d’un type désespéré qui, dans sa fuite, a emporté sa haine pour seul bagage. Des cheveux teints en noir, fins et longs, rabattus sur le côté pour cacher sa calvitie, des yeux torves où se lisait la peur. Quand son front devenait trop moite, il clignait des paupières, sortait un mouchoir de sa poche et s’épongeait. C’était un commandant de camp de concentration comme on pouvait l’imaginer, un escroc sans envergure qui croyait dur comme fer à son importance. Faire régner la terreur était sa seule façon d’obtenir un semblant de respect.
 
— Vous êtes des chiens puants ! hurla-t-il en se rapprochant. Vous croyez avoir le droit de venir sur nos terres faire régner vos lois et votre justice, alors que vous en êtes incapables chez vous ? Moi, je donne beaucoup d’argent aux gens qui vivent ici. Ils nous respectent, c’est grâce à moi qu’ils ne crèvent pas de faim.
 
Un charognard qui n’avait plus de viande à se mettre sous la dent et empruntait le discours d’un populiste racontant à de pauvres âmes que les responsables de leurs maux sont des gens plus misérables qu’eux. C’était à vomir.
 
Il expliqua, avec un sourire satisfait, qu’aux premières lueurs du jour un camion viendrait les chercher, lui et ses lieutenants. Il ne les gardait tous deux en vie que pour assurer ses arrières, et les abattrait le moment venu. Liam le premier, si l’autre n’était pas encore crevé. Et il crut bon d’ajouter que la nuit suivante, il prendrait le commandement d’un autre camp qu’on lui confierait et trinquerait à leurs dépouilles.
Dès qu’il se tut, Olasquen paria une bouteille que le commandant serait exécuté par ses supérieurs aussitôt arrivé à destination.
 
La nuit étoilée erra devant leurs yeux encore un long moment. Olasquen avait perdu presque toutes ses forces, mais il lui en restait encore assez pour interroger Liam.
 
— Je peux te poser une question ? Qu’est-ce que tu fous là, comment un flic de Lyon s’est retrouvé dans un tel bourbier ?
— Je ne sais pas, mon vieux. C’est difficile à croire en ce moment, mais il y a des tas de gens bons sur cette terre, des gens qui veulent aider les autres, et même si tu as l’haleine la plus terrible que j’aie jamais connue, même si tu es plus laid que ma grand-mère, et crois-moi, c’est un accomplissement, je suis sûr que tu fais partie de ceux-là ; alors je suppose que nous sommes tous les deux dans ce merdier pour les mêmes raisons.
 
On entendit un bruit de moteur qui se rapprochait.
 
— Le camion arrive ! gueula le commandant en se levant d’un bond.
 
Il abandonna son arbre et s’avança. Avec une arrogance odieuse, il dégaina son revolver et visa d’abord Olasquen, qui lui refusa le plaisir de détourner le regard, de baisser les paupières ou encore de manifester la moindre peur. Le pirate crasseux tourna le canon de son fusil et l’appuya sur la tempe de Liam.
 
Deux coups claquèrent dans le sous-bois.
 
Le commandant ouvrit de grands yeux, affichant un rictus répugnant, son revolver toujours en main. Sa mâchoire s’affaissa, secouée d’un léger tremblement ; il demeura muet. Son bras gauche était raide et paralysé ; il cracha une giclée de sang avant de tomber à genoux et de rouler sur le côté, terrifié en sentant la mort qui venait le chercher.
Le pirate, fauché à la hanche et soulevé de terre, retomba un mètre plus loin au milieu des fragments de ses intestins qui l’avaient précédé.
Les deux autres lieutenants avaient eu la sagesse de se jeter au sol, et d’y rester, les bras et jambes en croix.
 
— Tu es mort ? demanda Olasquen, au bord de l’épuisement.
— Non, j’ai l’impression que la cavalerie est arrivée à temps.
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